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Pourquoi on aime la France 

Les paro le s qui suivent furent p r o n o n c é e s ;ï Montréa l 
(Canada) le 21 janv ier 1910, à l 'occasion de e n g a g e m e n t 
vo lonta i re de l 'auteur p o u r la g u e r r e e u r o p é e n n e . Suppri­
mer ce qui dans ces p a r o l e s avait tra i t à l 'Angleterre et à 
la Belgique, ce sera i t p r é s e n t e r les mobi les du c o m m a n d a n t 
Asselin sous un j o u r s inon Taux, du m o i n s i n c o m p l e t . 11 
sera c e p e n d a n t difficile de ne pas sent ir que le seul a m o u r 
de la F r a n c e a u r a i t suffi à d é t e r m i n e r une déc i s ion qui 
devait va lo i r à la c a u s e des Alliés, à part le c o n c o u r s de 
cet a r d e n t j o u r n a l i s t e , tout un bata i l lon d' infanterie levé 
p a r ses soins. 

. . . Après ce que vous venez d ' en tendre , il y en a peut-

être parmi vous , Mesdames et Mess ieurs , q u i sour i ­

ront in té r ieurement de m 'en tendre pla ider pour les ins-

t i tutions b r i t ann iques . De tous les na t ional i s tes , nul n'a 

qualifié plus durement que moi cet égoïsme qui est , 

avec d 'admirables qual i tés , le tond m ê m e du ca rac tè re 

anglais, et qui , aux co lonies , se t raduit le plus souvent 

par des t racasser ies scola i res et admin i s t r a t ives , .l'en 

puisais le droit et la force dans la man iè re dont j ' a v a i s , 

en toute c i r cons t ance , reproché à mes propres c o m p a ­

triotes leurs défauts el leurs v ices . Mais pas plus que 

M. Laur i e r , pas plus que M. Casgrain , pas plus que 

M. B o u r a s s a , j e n'ai j ama i s c h e r c h é à d iminue r le res­

pect des C a n a d i e n s - F r a n ç a i s pour les p r inc ipes de 

l iberté co l lec t ive et individuel le qui sont à la base de la 
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const i tu t ion anglaise. Les homines publ ics de tous les 
par t is , en notre pays , ont créé une t radi t ion dans la 
man iè re d 'envisager ces pr inc ipes . Lorsque M. Laur ie r 
vient ici même évoquer le souveni r des Sher idan , des 
Fox, des Wilberforce, des Bright et des Gladstone, il rend 
à la na t ion anglaise le m ê m e h o m m a g e que le chef des 
conse rva teur s canadiens-f rançais , M. Casgraih, mais il 
ne par le pas au t r emen t que ne l'a l'ait pendan t long­
t emps , et que ne le fait encore , à l 'occasion, M. Bourassa . 
Les m u r s de cette salle v ibrent encore des d iscours pas ­
sionnés où le g rand ora teur nat ional is te nous adjurai t , 
nous au t res j eunes Canad iens -França i s , de répondre 
aux provoca t ions et aux persécut ions par un a t t ache ­
ment toujours p lus fort au d rapeau b r i t ann ique . J 'ai 
c o m m e n c é ma carr ière pol i t ique au Canada vers 190Q. 
Je me t rouvais sur la route de M. Bourassa ; je le suivis . 
Je voyais c o m m e lui avec h o r r e u r le c r ime sud-africain, 
C'est lui qui m'enseigna à dis t inguer , dans le cas de 
l 'Angleterre, entre les aven tur ie r s qui là c o m m e ai l leurs 
se h issent au pouvoi r pa r l 'exploitation des aveugles 
pass ions popula i res , et les h o m m e s courageux qui de 
générat ion en générat ion se sont t r a n s m i s le mot d 'ordre 
de la rés is tance à toutes les tyrannies : celle de la 
plèbe c o m m e celle des rois. Opposan t à la démagogie 
d 'un Chamber la in l ' indomptable courage mora l d 'un 
Campbe l l -Banne rman et d 'un Lloyd-George : « Voilà, 
disait-i l , la véri table Angleterre. C'est de celle-là que nous 
tenons nos l ibertés , c'est vers elle que nous devrons tou­
jou r s nous tou rne r pour réc lamer jus t ice . » Le di rec teur 
du Devoir n'a pas changé d 'opin ion sur ce point . 11 croit 
encore qu'il ne faut pas confondre les ins t i tu t ions br i ­
t ann iques avec les demi-civi l isés qui en pou r r a i en t avoir 
le dépôt su r un point que lconque du terr i toire b r i t a n n i ­
que . Je le crois avec lui. Il sait que si nous conservons 
l 'espoir de recouvrer nos droi ts scolaires en Ontar io , c'est 
par le mécan i sme des ins t i tu t ions b r i t ann iques . Fl inoi 
auss i , je le sais. Fl parce que je crois cela, et parce que 
je sais cela, je t rouve qu 'à moins de leur préférer les ins­
t i tu t ions a l l emandes , et ce n'est pas p lus m o n cas que 
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celui de M"1- l 'Archevêque de Montréal , il est glorieux 
dans la guerre actuelle de se bat t re pour les ins t i tu t ions 
b r i t ann iques . 

De la Belgique, que vous dirai-je, que vous n'ayez 
déjà e n t e n d u ? Que vous dirai-je sur tou t , que vous n'ayez 
déjà d a n s le c œ u r et sur les lèvres? Il circule bien des 
sophismes sur les origines et les causes du conflit actuel . 
Je ne sais pas si je n'ai pas lu d a n s cer ta ins j o u r n a u x que 
dans celte guerre comme dans la fable c'est l 'agneau qu i 
a provoqué le loup. Mais pa r le besoin qu'i l sent de se 
d isculper , l 'assassin s 'accuse. Nouveau Macbeth, il fait 
t rop souvent le gesle de se laver les m a i n s . La tache res­
tera. Jusqu ' à la fin des temps , la Belgique m a r t y r e , 
lui le de toute la beauté du droi t out ragé , se lèvera 
contre son agresseur , et tout fils de chré t ien s'écriera, 
c o m m e Clovis au récit d 'une au t re Passion : « Si 
j ' ava i s été là! » Mesdames et Messieurs , nous ne 
voulons pas être de ceux qui d i ron t d a n s vingt ans : 
« Si j ' ava i s été là! » Nous avons vu le c r ime , nous 
s o m m e s là! T a n t que le sang de la Belgique n ' aura pas 
été lavé et l 'assassin pun i , notre sang à nous , notre vie, 
j eunes h o m m e s de toutes races et de tous pays qui avons 
sucé dans le lait de nos mères ou tiré de la lettre impr i ­
mée (a jus te not ion du droi t , — nous sur tout du Canada 
français, que les condi t ions nouvel les .de not re existence 
rendent frères de tous les p e r s é c u t é s , — n o t r e sang, notre 
vie, ne nous appa r t i end ron t p lus ! 

Et ma in t enan t , avec vous tourné vers d 'au t res s o m -
tnets, — les p lus hau t s que l 'âme h u m a i n e ail encore 
at te ints dans l 'empire sur soi, d a n s le r enoncemen t , d a n s 
le sacrifice, — des mots p lus forts, ma i s des mots 
forts et t endres à la fois, se pressent t u m u l t u e u s e m e n t à 
mes lèvres. Dans sa claire robe d 'héro ïsme, laite de 
rayons et d 'éclairs , et te l lement mar iée à sa cha i r que 
la cha i r en est d i a p h a n e , mère toujours j eune de cette 
J e a n n e d'Arc qu'elle seule a pu por ter dans ses flancs, 
ses beaux yeux tristes i l luminés par la sereine conscience 
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de la vé r i t é , sa ignan te et sour ian te , et t e r r ib le et d o u c e , 

la F r a n c e immor t e l l e nous r ega rde . J e pour ra i s , m 'ar rè-

tant s u r ces pa ro l e s , a t tendre de votre c œ u r un j u g e ­

ment que votre ra ison a peut-être jusqu ' ic i r epoussé . Les 

co lè res de la F r a n c e ont parfois épouvan té votre v ieux 

sang c o n s e r v a t e u r et ca tho l ique ( m o i . je su is un h o m m e 

de 93 , et a v e c P é g u y j e m'en fais g l o i r e ) ; son sour i re a 

souven t s c a n d a l i s é et irri té votre loi. Aujourd 'hui qu'aux 
yeux é m e r v e i l l é s du monde , elle c o n s e r v e dans sa lutte 

p o u r l ' exis tence , s o u s une s u e u r de sang, sou éternel 

sou r i r e , vot re sang , vot re c œ u r , tout votre: être enfin 

rendu à l u i - m ê m e , vous crie (pie vous l 'aime/.. Mais j e 

me r ep roche ra i s c o m m e une t romper ie de capter par ce 

m o y e n votre assen t iment , .le veux j u s q u ' a u bout , et pour 

la F r a n c e c o m m e j ' a i l'ait pour l 'Angle ter re , m'en r ap ­

por ter u n i q u e m e n t à votre ra i son . 

M e s d a m e s el Mess ieu r s , vous avez parfois oui d i re , et 

peu t -ê t re a v e z - v o u s parfo is lu dans les j o u r n a u x : « La 

F r a n c e off iciel lement ne fera j a m a i s rien pour les Cana­

d i e n s - F r a n ç a i s , e t donc nous ne d e v o n s rien à la 

F r a n c e ». Ce r a i sonnemen t vaudra i t contre nous si 

d 'une part nous d e m a n d i o n s à nos compa t r io t e s autre 

chose qu'Une cont r ibut ion personne l le , n 'engageant en 

rien leur j u g e m e n t su r la pol i t ique du g o u v e r n e m e n t 

c a n a d i e n ; s i d 'autre part il était vrai que la F r a n c e ne 

peut ac t ivement a ide r le C a n a d a f rançais que par les 

m o y e n s officiels . Mais il s e présente i m m é d i a t e m e n t à 
>os espr i ts d e u x réponses . 

C'est d ' abord que le monde ne peut pas se p a s s e r de la 

F r a n c e . D 'aut res na t ions , c o m m e l 'Angle ter re , peuvent 

van te r auss i j u s t emen t leur a t tachement à la l iberté. 

D 'au t res , c o m m e l ' I tal ie, peuven t t rouver d a n s un passé 

magni f ique et dans une r ena i s sance pol i t ique sans 

pare i l le le mot i f des plus hautes ambi t ions , des p lus 

en thous ias tes e spé rances . D 'autres , pa r les r é se rves de 

vie n e u v e et f ra îche que nous s a v o n s qu 'e l les nous 

c è h u t , p r o v o q u e n t en nous une attention s y m p a t h i q u e , 

mêlée il est vrai de que lque inqu ié tude ; el c'est la R u s s i e . 

D 'au t res enfin ont donné j u s q u e dans les œuvres de 
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m o r t d e s preuves, h é l a s ! irrécusables, de leur esprit mé­
thodique et o r g a n i s a l e u r ; et c e l l e s - l à , inutile d e prononcer 
l e u r n o m , il s 'est tout <lc s u i t e vomi s u r v o s l è v r e s . M a i s 

ce qui l'ait de la F r a n c e — supérieure à la G r è c e p a r le 

sérieux et à Rome par le s e n s de la justice, — u n e nation 
unique d a n s l ' h i s t o i r e , c 'es t s o n c u l t e inlassable et pro­
fond î les i d é e s . T a n t que p a r s p i r i t u a l i s m e il faudra 
e n t e n d r e la subordination d e la m a t i è r e à l'esprit, n o n 

la poursuite d'un bu t v a g u e m e n t spirituel par les voies 
les p l u s misérables de la m a t i è r e , la F r a n c e s e r a la p l u s 

grande p u i s s a n c e s p i r i t u e l l e d e s temps p r e s e n t s . N o u s 

a l l o n s n o u s b a t t r e p o u r la F i a n c e c o m m e n o s p è r e s , 

h o m m e s d e lo i , a l l a i e n t se b a t t r e p o u r le p a p e en 1869 : 
p a r c e que, d a n s u n âge où l'accroissement s u b i t d e 

la richesse économique a partout fait c r e v e r c o m m e 

a u t a n t d ' a b c è s la c u p i d i t é , l'égoïsme, l'envie, la haine, 
la F r a n c e victorieuse a p r è s l'épreuve qu'elle t r a v e r s e en 

ce m o m e n t , la F r a m e n o n p a s r é g é n é r é e , la F r a n c e 

r e c u e i l l i e , la France grave, s a n s p e u r et s a n s h a i n e , 

a b a i s s a n t s o n glaive et l a i s s a n t d é b o r d e r d e s o n sein 
fécond s u r le m o n d e « le la i t d e s h u m a i n e s t e n d r e s s e s <>, 

sera p l u s q u e j a m a i s n é c e s s a i r e ; ' ! l'humanité. 

C'est e n s u i t e q u e n o u s , les Français d'Amérique, n o u s 

n e r e s t e r o n s Français que p a r la F r a n c e . V o i l à , M e s ­

d a m e s et M e s s i e u r s , u n e i d é e qui n 'es t pas n o u v e l l e s u r 

m e s l è v r e s . D e p u i s se ize a n s que j e l i e n s une plume 
d a n s la p r e s s e française a u C a n a d a , t o u j o u r s j ' a i eu les 

y e u x fixés s u r c e t t e b o u s s o l e . Fendant que d ' a u t r e s , p o u r 

m i e u x couper tie ses s o u r c e s le Canada français, fei­
gnaient d e c r o i r e t ou t l ' e sp r i t d e la F i a n c e enfermé dans 
d e vaines formules l e x i c o l o g i q u e s , j e n ' a i c e s s é d e c r i e r 

qu'à m o i n s d ' u n c o n t a c t p l u s i n t i m e avec le l o y e r princi­
pal d e la p e n s é e française, il n 'y a u r a i t pour n o u s pas 
d'existence p o s s i b l e , p a s d e r é a c t i o n , pas d e l u t t e 

p o s s i b l e c o n t r e le matérialisme a m é r i c a i n , p o i s o n d e 

n o s â m e s , infection d e n o s v i e s . La guerre d u r e 
d e p u i s d i x - h u i t m o i s , et d é j à n o u s s e n t o n s a u t o u r 

d e n o u s e t en n o u s , par suite d e la disparitiongraduelle d u 
l i v r e français, u n e raréfaction d e vie i n t e l l e c t u e l l e . N o u s 
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éprouvons quelque chose c o m m e pe refroidissement gra­
duel que les R o s n y ont imaginé qui marquera i t sur la 
terre la lin de la vie. Les plus inintel l igents de nos com­
patriotes disont le mot : les plus an t i - f rança is — ne 
sont plus fermés à l 'anxiété ; c o m m e au bravache qui 
passe de nuit devant un c imet iè re , il leur faut chan te r à 
tue-tête pour se faire accro i re qu ' i ls n'ont pas peur. 
Aut rement , c o m m e n t expl iquer leur acha rnemen t à 
vouloir , par exemple , opposer les intérêts de l 'Ontario 
français à ceux de la F r a n c e ? Pour nous qui n 'avons 
j a m a i s douté de la dest inée que la défaite de la F r a n c e 
ferait à notre race, chaque phase de la lutte nous a tour à 
tour remplis de jo iee l d 'angoisse . A chaque ma t in , en ap­
prochant des affiches des gazettes, nous nous demand ions 
le c œ u r serré si Antée cette nuit-là n'avait pas perdu 
pied, si l 'ange —^Sange ex te rmina teur — n'avait pas, par 
un coup de traî tr ise, terrassé J a c o b . Un jour, notre 
a m o u r magnif iant dé s imples con t re temps en échecs , 
de s imples échecs en désastres , l 'angoisse br idant nos 
ar tères et faisant éc la ter nos veines , nous avons dit nous 
aussi : Nous m a r c h o n s ! Les insensés ! ils veulent savoir 
ce que la F r a n c e ferait pour le Canada. Kt à chaque 
aurore nouvel le , ils vont voir a la fenêtre si le soleil luira 
sur leur t âche quot id ienne . Et toute leur vie ils deman­
dent au soleil la cha leur , la joie de leur ex is tence . l'A si 
on voulait les priver de sa lumière el de sa cha leur , ils 
se bat t ra ient pour le solei l , ils verseraient leur sang pour 
leur part de solei l . Sans doute , Mesdames el Messieurs , 
la F r a n c e a pu quelquefois nous b lesser par son indiffé­
rence . Mais parce que sans elle la vie française s'arrê­
terait en nous c o m m e une eau qui gèle, bén i s sons - l a 
quand m ê m e , défendons-la quand m ê m e ! C'est la 
lumière , c'est la cha leur , c'est la v ie ! 

E t dqnc , nous m a r c h o n s pour les ins t i tu t ions br i tan­
niques parce que par e l les -mêmes , et indépendamment 
des demi-c iv i l i sés qui les appl iquent aujourd 'hui en 
Onta r io , elles valent la peine qu'on se batte pour 
el les . 

El nous m a r c h o n s pour la Belgique parce que dans 
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cette guerre elle incarne le droit violé, la liberté des 
petits p e u p l e s foulée aux pieds. 

Et nous marchons pour la France parce que sa défaite, 
en même temps qu'elle marquerait une régression «In 
monde vers la barbarie, nous condamnerait, nous ses 
enfants d'Amérique, à (rainer désormais des vies dimi­
nuées 



Le 25 juin 1917, le Comité France-Amérique offrait au 
commandant Asselin, alors en permission à Paris, un diner 
en reconnaissance des services qu'il avail rendus à la cause 
des Alliés. Les paroles qui suivent sont extraites d'un 
discours qu'il lit à celle occasion : 

le vous ai, depuis le c o m m e n c e m e n t , par lé de moi , 

de mes conc i toyens , de mes compat r io tes . J e veux main­

tenant vous par ler de vous. Ce sera pour me reposer . 

Ce me sera d'autant plus agréable qu'il se trouve que 

vous , c 'est, au fond, encore nous. 

On lit quelquefois chez nous que ce l le guerre est sur­

tout la guerre de l 'Al lemagne et de l 'Angleterre. Cela 

serait vrai si l 'Al lemagne n'avait a t taqué la F r a n c e 

d 'abord cl c h e r c h é , au con t ra i re , à tenir l 'Angleterre 

hors du confli t . Mais, pour que cela fût vrai, il faudrait 

aussi que la guerre eût résulté un iquement d'un anta­

gon i sme d ' intérêts c o m m e r c i a u x . Or , c o m m e n t n'y pas 

voir aussi une guér ie p h i l o s o p h i q u e ? ,1e suis très peu 

ph i losophe . Su r la métaphys ique , je ne suis pas loin de 

partager l 'opinion de ce grand el séduisant coquin île 

Vol ta i re . E t je me garderai bien de faire de l 'érudition 

métaphys ique devant une as semblée où jusqu ' ic i lout le 
monde s'esl si bien compr i s . Mais préc isément parce 

que je ^ais d is t inguer entre un peuple qui se comprend 

lu i -même el qui se fait comprendre , el un peuple qui se 

comprend peut-être lu i -même, mais qu 'on ne c o m p r e n d 

pas. dès a v a n t c e t t e guerre où l 'Al lemand devait se révé­

ler c o m m e un barbare , je préférais pass ionnément la 

F r a n c e à l'Allemagne. J ' ava i s , en mon for intér ieur , 
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résume mes préférences et mes an t ipa th ies en ce laco­

nique j ugemen t : l'Allemand sait tout et il ne c o m p r e n d 

r i e n ; le F r a n ç a i s ne sait rien et il c o m p r e n d tout. A vrai 

dire, je me rends parfa i tement compte de l 'excès qu'il 

y a à taxer d ' ignorance le peuple qui , depuis toujours , 

a tenu la tête du m o u v e m e n t scient if ique en Europe , el 

qui , dans son culte pour la sc i ence , est allé jusqu 'à en 

vouloi r faire le fondement de sa mora l e . Ce que je vou­

lais dire, c'est que le F r a n ç a i s c o m p r e n d tout, m ê m e 

quand , selon la prétent ion a l l emande , il ne sait r ien, el 

que l 'Al lemand ne comprend rien, m ê m e quand , selon 

ses prétent ions, il sail à peu près lout. 

$u r ce point, m a rel igion s'est éc la i rée d'une e x p é ­

r ience personnel le . T o u s , vous ave / lu le livre de 

M. André Siegfried sur le Canada . Il est (elles conc lu ­

sions de cet ouvrage qui sont 1res d i scu tab les , ma i s , 

après deux mois passés chez nous , M. Siegfried a t rouvé 

moyen de condense r en une lumineuse syn thèse de 

350 pages tout ce qu'il faut — ou du mo i ns tout ce qu'il 

fallait il y a dix ans — pour se faire sur notre s i tuat ion 

poli t ique une opinion juste . A l'aide des faits qu'il a 

groupés, n ' importe qui pourra, s'il le veut, rectif ier ses 

conc lus ions . Cela, c'est la mé thode f rançaise . 11 y a 

que lques années , un professeur de langues r o m a n e s dans 

une école a m é r i c a i n e , avec qui j ' é ta i s entré en re la t ions 

par hasard , me soumit que lques fascicules d'un annua i r e 

de l i t térature universel le publié chez vos vois ins el 

censé con ten i r , entre au t res choses , un résumé de la 

product ion intel lectuel le canad ienne- f rança i se . Vous 

connaissez le genre. De cet a m a s de fiches un i formes , 

co lo r ée s un i formément et sans égard au mér i te des 

ouvrages , el d'où les œuvres les plus in té ressan tes — 

cel les surtout qui aura ien t loul de suite frappé un 

esprit t r a î n a i s — avaient été omi se s , je défierais bien 

qui que ce soit de dégager une impress ion que l conque 

de notre s i tuat ion l i t téraire. Cela, c'est la mé thode al le­

mande . 

D a n s quelque encyclopédie teutonne, moi qui vous 

parle, je suis » fiché ». .le suis donc , en que lque sor le , 
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tenu d'admettre que la fiche a du bon. (Vous comprenez 
tout de suite que nous restons dans le domaine scienti­
fique.) L'erreur, c'est de croire qu'elle constitue, à elle 
seule, une culture. C'est aussi d'en l'aire une trouvaille 
allemande et d'y voir l'instrument de rénovation'de 
l'esprit français parce que la pensée française, se dis­
trayant dans la musique d'Offenbach, si l'on peut ainsi 
dire, avait, dans certains domaines, notamment l'his­
toire et la philosophie, dérogé un instant à ses traditions 
de labeur et de probité. Ce qui est en propre à l 'Alle­
magne, c'est le subjeclivisme de Kanl et les géniales 
divagations d'un Nietzsche. Or, la France connaît Kant 
et Nietzsche, car la France, contrairement à la lourde 
calomnie allemande, connaît beaucoup de choses; mais 
elle croit encore, Dieu merci, aux vérités objectives; et 
c'est ce qui fait qu'en face de l 'Allemagne, devenue par 
sa conception subjective, parlant intéressée', des choses, 
champion de la force brutale, s'est dressée la France, 
champion éternel du droit. 

Vous avez, dans le cours de votre histoire, rendu au 
monde d'éclatants.services. Hier encore, vous le sauviez 
de la barbarie en arrêtant sur l'Aisne et devant Verdun 
les forces de destruction cl de rapine du nouvel Altila. 
Mais ce qui vous vaudra surtout la reconnaissance de 
l'humanité, c'est de lui avoir fait comprendre, en le 
révélant peut-être à un certain nombre de vos propres 
compatriotes, que si le subjeclivisme, surhumaniste ou 
autre, peut engendrer de belle musique et produire des 
Inn les incomparables, le chemin le plus sur vers la 
vérité morale est encore le respect d'une certaine disci­
pline intellectuelle. 

Grâce surtout à l'habileté et à l'impudence de sa 
réclame. l 'Allemagne a exercé pendant cinquante ans 
sur la pensée du monde une influence excessive. La 
France, après la guerre, reprendra la suprématie intel­
lectuelle, et celle Ibis son hégémonie — nous frissonnons 
d'orgueil à celte seule pensée — couvrira toute la terre; 
n'en seront exclus que les peuples maudits qui dans la 
guerre actuelle auront avec l 'Allemagne levé la main 
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contre la jus t ice . QeUx-là, pour leur châ t imen t , ils s'abêv 
liront suns le joug d'une nation a r rogan te , morne et 
tr iste, sans grâce , sans bonté , ou confondan t avec la 
bonté un niais et fade s en t imen ta l i sme . A la F r a n c e 
i ncombera le rôle glor ieux de présen te r aux socié tés 
nouvel les les fortes d isc ip l inés sans lesquel les ne pourra 
se consolide! ' la victoire du droi t . Qu'e l le ouvre sans 
cra in te sur le monde ses mains émac iées par la souf­
france ; le monde , conqu is par son courage , a t tend 
d'elle, c o m m e d'une puissance s u r h u m a i n e , les paroles 
de vie. 

Oui , la F i a n c e a conqu i s le inonde . Mais elle a sur­
tout conqu i s — ou plutôt r e c o n q u i s — le c œ u r de ses 
enfants d 'ou l re -mer . J e vous disa is tout à l 'heure que 
les Canad i ens -F rança i s , en 1914, étaient séparés de la 
F r a n c e depuis déjà cen t c inquan te ans . A part , peut-
être, M. Lou i s Arnou ld , qui avait passé deux années 
chez nous et qui , en out re , apporta i t à cette tache la 
bonté de c œ u r ind i spensab le , je ne conna i s pas un 
F r a n ç a i s — tant la tâche était difficile — qui ait p l e ine ­
ment réussi à démêle r les sen t iments du Canad ien-
F r a n ç a i s envers la F r a n c e avant la guerre ( 1 ) . 11 a exis té 
entre nous bien des .malen tendus . Pa rmi les mi l l i e r s de 
braves gens que vous avez envoyés au Canada et qui 
t ravai l lent si a d m i r a b l e m e n t à la prospér i té de leur 
patrie d 'adoption, il s'est glissé que lques m a r c h a n d s de 
pornographie , que lques mess ieu r s île m œ u r s par t icu­
lières, que lques demoise l les de mœurs peu par t icu l iè res , 
et, chose encore plus grave, beaucoup d ' individus qui 
ne vont pas à la messe . E t c o m m e ces indés i rab les — 
ainsi qu 'on dit ma in t enan t en F r a n c e — se groupent 
généra lement dans les vil les, que les gazettes se font 

(1) Cette assertion ne s'applique évidemment qu'aux publicistes, 
Parmi les Français qui ont séjourné chez nous, il en est (notam­
ment tel consul que nous avons tous Connu, et tel autre consul 
qui, pour avoir moins souvent tiguré en public, ne nous observa 
ni moins attentivement ni avec moins de sympathie, et m'a chau 
dement félicité de ce discours), il en est, dis-je, qui n'ont rien 
écrit, mais qui nous ont vus d'une vue à la fois plus pénétrante et 
plus large que nous ne pourrons jamais faire nous-mêmes. — O. A. 
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aussi dans 1rs villes, el qu'au surplus nous n'échappons 
pas à la faiblesse très humaine qui consiste à toujours 
se croire meilleur qu'autrui, même quand en sériel l'on 
s'accommode assez bien de ses vices, les Français eurent 
parfois — dans les journaux ou ailleurs, peu importe, 
— une mauvaise presse. Il y eut aussi vos luis républi­
caines de laïcisation. Pour de multiples raisons, je me 
garderai bien de les apprécier ici ; et ces raisons ne sont 
peut-être pas toutes celles que vous croyez. Mais nous 
fûmes du coup reportés à l'époque où notre cierge 
chantait des Te Daim pour fêter la chute de Napoléon, 
héritier des principes de NU... ("cries, quand je dis nous, 
il faut s'entendre. De tout lemps il y eut chez nous, et 
d a n s le clergé comme ailleurs, des esprits assez éclairés 
pour savoir aimer la France indépendamment de ses 
formes de gouvernement cl de ses préférences électo­
rales. Le sentiment du peuple envers la France avant la 
guerre, c'était celui de paysans qui compteraient dans 
leur famille une grande actrice. Nous étions au fond 
très fiers de vous, mais vous nous scandalisiez. El je ne 
suis pas sûr s'il n'entrait pas aussi dans nos âmes un 
peu d'envie, un peu de la jalousie du parent pauvre. 

Ah ! que vos souffrances, que Mitre vaillance ont parlé 
éloquemment à noire cœur! Du jour où il éclata aux 
yeux étonnés du monde que celle que, sur la loi de 
racontars intéressés,nous avions prise pour une grande 
cascadeuse, était, à tous les sens du mot, la plus-brave 
des femmes, nous avons rougi de nous-mêmes, nous 
n'avons plus songé qu'à nous faire pardonner nos ridi­
cules bouderies. Nous avons éprouvé, à l'égard de noire 
pays d'origine, celte transformation de sentiments que 
subit le voyageur qui connut Paris avant la guerre et 
qui le revoit aujourd'hui. Alors, la Française authen­
tique élail invisible. A moins de pouvoir pénétrer dans 
la famille, on eût passé des mois entiers à Paris sans 
\oir d'autres femmes que celles de Montmartre ou de 
chez Maxim. Mais rien qu'à voir aujourd'hui partout -
dans les ascenseurs, dans les tramways, dans le Métro 

— la ligure souriante, patiente, ferme, intelligente et 
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propre d e s vail lantes petites femmes qui ont remplacé 

d a n s l 'organisme é c o n o m i q u e 1rs h o m m e s part is pour 

la t ranchée, on se s e u l pris d ' u n e admira t ion a t tendr ie 

pour un p e u p l e qui s a i l a l l ier , j u s q u e dans s e s c lasses 

les moins favorisées, t an t de grâce à tant de vertus. Vos 

malheurs vous auront au m o i n s forcés à vous mon t re r 

sous vôtre j o u r vér i table . Ne souriez p a s : le Métro 

parisien esl à l ' h e u r e actuel le un d e s loyers de rayonne­

ment des plus bel les qual i tés f rança ises . . . 

Nationalis tes pour la plupart , l e s j e u n e s Canadiens -

F r a n ç a i s d e s c lasses p l a i s ammen t appelées supérieures 

se s o n t enrôlés en très petit n o m b r e . Q u e l q u e s - u n s 

m'avaient précédé, plusieurs m'ont suivi . Mais depuis 

plus ieurs années j ' é t a i s — pour employer le vocabu la i re 

à la m o d e — un nat ional i s te minor i t a i re , et j ' e u s b e a u 

répondre , à la j e u n e s s e qui m 'objec ta i t nos [propres, 

misères , que l e s plus beaux sacr i f ices sont ceux que l'on 

se fait entre ma lheureux , j e vis a c c o u r i r peu de lils de 

famille sous mes é tendards . Nos troupes se sont donc 

recrutées presque exc lus ivement dans le peuple. Or , 

ous avons assisté en F r a n c e à un spectacle à la fois 

mprévu et réconfortant . F r a n ç a i s d 'Amér ique et F ran -

a i s de F i a n c e , qu ' on croyai t devenus é t rangers l'un à 

autre, et que, la ve i l le enco re , sépara ienl profondément 

urs d i ssen t iments religieux., se s o n t mis tout de suite 

fraterniser. 

Il est bien parfois ar r ivé que les tommies c a n a d i e n s . 

ança i s abusas sen t l égè rement du crédit «pie leur f a i ­

s a i e n t leurs cous ins d ' ou t r e -mer . M a i s m i s gars sont 

avenants , i l s ont la langue bien pendue, le c œ u r chaud 

et b o n . et s u r la main : il n'en faut pas davantage pour 

gagner le coeur du F r a n ç a i s . Par tout où i l s o n t passé, i l s 

on t l a i s s é des ami s . Mais en re tour i l s sub i ssen t le 

c h a r m e de votre douceur , de votre human i t é . Ils admi­

rent votre industr ie , votre persévérance , vos s o l i d e s 

vertus domes t iques ( 1 ) . Ils disent souvent , en par lant 

( 1 ) T a n t qu'i l s e r a v r a i q u e l ' a u t o r i t é p a t e r n e l l e est le f o n d e m e n t 
de la famil le et quo, la fami l le e s t le f o n d e m e n t de la s o c i é t é , la 
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de v o u s : » Au fond, c'est du ben hou monde . » l.l 

c o m m e , d 'autre part, ils n 'ont qu'à vous écouter pour 

entendre toute sorte de propos be l lement mal ic ieux , ils 

a joutent , t rès souvent aussi : » C'est du monde ben lin. » 

On savait déjà que vous étiez « du monde ben lin ». Nul 

m a i n t e n a n t n ' ignore que vous êtes en m ê m e temps, avec 

le plus bel at t r ibut de la bonté , le courage, « du ben bon 

monde ». Ce sera le jugement définit if des peuples sur 

la F r a n c e . 

E t parce que vous êtes « du ben bon monde », c'est-

à-dire des hé ros , « et du monde ben fin », c 'est-à-dire 

des héros gais , spir i tuels , gardant j u s q u e dans la mort 

une att i tude de « galanter ie », c o m m e on disait au bon 

vieux temps , non seu lement j e déplore pour mon compte 

personnel de n 'avoir pu réal iser qu'à moit ié ce que 

j ' a v a i s ambi t ionné de taire pour la F r a n c e , mais j e suis 

sur que , dans le terr ible dilemme où les mettent , d'une 

part leur a m o u r pour la F r a n c e et leur fidélité véri table 

à cette Angleterre qui a partagé avec le monde la Grande 

Char te qu'el le avait a r r achée à ses rois , et, de l 'autre, 

leur souci presque m a l a d i f de l ' intérêt canadien , les 

C a n a d i e n s - F r a n ç a i s feront, à la cause sacrée pour 

laquel le vos (ils moururen t à la Marne et à Verdun , tous 

les sacr i f ices compat ib les avec l 'existence m ê m e de leur 

pays . 

Depuis la Marne , grace à vous ils n'ont plus des â m e s 

de va incus , ils marchen t la tète plus hau te , allégés d'un 

poids qui pesait sur eux depuis 1759 et qui s'était encore 

.alourdi en 1870. Ce j o u r - l à , vous les avez grandis et 

ennob l i s dans leur propre e s t ime ; j e ne suis pas loin de 

dire : vous les avez sauvés . Ou j e me trompe fort, ou ils 

sauront vous en être r econna i s san t s . 

France pourra accueillir d'une unie éfjale les critiques qui lui 
viennent, sur ce poinl, d'un monde oil le respect des parents s'en 
va de plus en plus, si touteluis il a jamais existé, n Vos solides 
vertus domestiques » : j'ai dit cela de propos délibéré, et je m'y 
tiens. — O. A. 

I m p . d e V a u g i r a r r l , H . - L . M O T T I . d i r . , 1 2 - 1 3 , J i i p i s s c P . o n s i n , P a r i s . 
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